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« LES PAYSAGES FAULKNÉRIENS
S’ALTÈRENT D’UNE MAUVE FRAGRANCE, 
D’UNE PUISSANCE DE MÉLANCOLIE
QUI FONT QUE VOUS AVEZ ENVIE,
QUAND VOUS LES VOYEZ ÉVOQUÉS, 
D’EN REVENIR À PEINDRE VOTRE PROPRE PAYSAGE,
PROCHE OU LOINTAIN. 

QUE CE SOIENT DES GRANDS BOIS
DANS LES MATINS FROIDS DE BRUME,
OU DES BAS DE COLLINES À MI-DESTIN
DE LA SÉCHERESSE ET DE L’INONDATION,
CE PAYSAGE ÉVOQUE POUR MOI UN RELENT,
ET C’EST L’ODEUR FROIDE DES MAGNOLIAS. 

JE LA DISTINGUE ASSEZ NETTEMENT DE L’ODEUR DE VEZOU
QUI A BAIGNÉ LA CAMPAGNE DE MON ENFANCE
ET QUE JE PEUX ENCORE RECRÉER Ã  VOLONTÉ OU PRESQUE,
ALORS QUE TOUTES CES CHAUDIÈRES DE DISTILLERIES
ONT DISPARU DU PAYS.

LES DEUX ARÔMES SE RAPPROCHENT
JUSQU’À SE SUPERPOSER,
L’UN EN MÉMOIRE,
L’AUTRE EN IMAGINATION… »

— ÉDOUARD GLISSANT, FAULKNER, MISSISSIPPI



L’ENTENDRE, LE VOIR     & LE RECONNAÎTRE

I l  y  a cet te chose qui  se passe, dans 
le mei l leur des cas, avec la l i t térature, 
quelque chose comme un coup de 
hache dans le crâne — et ces mots : 
c’est  ça ,  c ’étai t  b ien ça ,  cet te chose 
que je cherchais sans même le savoir, 
et  sans laquel le je ne pouvais pas 
vivre,  pas vraiment .

Ce coup de hache, je l ’a i  reçu dès 
l ’ouverture de Lumière d’Août ,  le 
roman de Wil l iam Faulkner. 

Une jeune femme enceinte marchai t 
le long d’une route,  s ’étonnai t  e l le-
même d’être arr ivée si  lo in,  depuis 
l ’Alabama jusqu’au Mississippi ,  avisai t 
une charret te,  d ’abord par l ’entendre 
puis par le voir ,  voyageai t  avec el le 
par l ’entendre  jusqu’à Jefferson, où 
el le espérai t  b ien retrouver le père 
de l ’enfant qu’el le portai t ,  revenai t  au 
voir  incertain de la charret te au lo in, 
apparaissant d’abord au sommet de 
la col l ine prochaine, dans l ’a i r  v ibrant 
de ce jour de chaleur,  approchant s i 
lentement qu’el le semblai t  f igée dans 
le décor,  comme ces deux paysans 
accroupis à l ’ombre d’une grange, qui 
eux se demandaient d’où venai t  cet te 
f i l le et  d ’où el le tenai t  l ’arrondi  de son 
ventre,  tandis qu’el le les ignorai t ,  et 
marchai t ,  et  marchai t  encore,  voyageant 
par l ’entendre  jusqu’à Jefferson, 
jusqu’au père de son enfant,  jusqu’au 
moment où i l  la t rouverai t  là,  face à lu i , 
apparue dans son voir  avant même que 
dans son souvenir . . .

Et cet te première page, au l ieu de me 
faire voyager depuis l ’Alabama jusqu’au 
Mississippi ,  au l ieu de me plonger 
dans cet état  d ’abandon et  d ’oubl i  que 
donnent la mauvaise l i t térature et  les 
analgésiques, m’avai t  brutalement 
révei l lé,  et  ramené à la maison. 
Lit téralement. 

J’avais reconnu la jeune femme. 
J ’aurais pu la nommer :  c ’étai t  une 
vois ine.  J ’avais reconnu la longue route 
poussiéreuse, sa pente douce et  le 
sommet où apparaissai t  la charret te. 
J ’avais reconnu le rayon de solei l  où 
f lot ta i t  du pol len,  l ’odeur de la glycine, 
et ce quelque chose de poisseux dans 
l ’a i r,  et  l ’écoulement du temps. 

J ’aurais pu sort i r,  l ivre en main, 
et  d i re :  c ’est  là,  cet te route,  cet te 
r iv ière,  ce pont.  Là que ça s’est  passé. 
Précisément.  Part icul ièrement . 

Un coup de hache. Un type qui  se 
prétendai t  américain et  mort  venai t  de 
fa i re i r rupt ion chez moi,  et  de poser 
ses mots à lu i  sur des choses qui 
jusqu’ ic i  n ’appartenaient qu’à moi,  et 
cur ieusement des mots de sa langue, 
sur les deux paysans des noms comme 
Armst id et  Winterbottom, alors que 
c’étai t  Bernard et  Mimi le,  sur la v i l le 
Jefferson, alors que c’étai t  Objat ,  et  le 
pays, la Corrèze.

Alors je l ’a i  fa i t .  J ’a i  pr is acte.  J ’a i 
superposé les cartes — comme 
on plante un drapeau, comme on 
revendique une terre.  À l ’échel le,  avec 
tout le sér ieux qu’exigent les jeux 
d’enfants.  J ’a i  a l igné Jefferson et  Objat , 
mon vi l lage. Puis je me suis rendu 
en chacun des l ieux répertor iés par 
Faulkner,  te ls que projetés sur ma carte 
IGN.

Vous vous di tes peut-être que c’étai t 
absurde. Pas seulement ;  c ’étai t  aussi 
pénible !  I l  fa l la i t  parfois t rouver 
des chemins invraisemblables pour 
déboucher,  le corps hér issé d’échardes, 
t rempé jusqu’à la ta i l le,  sur… r ien.  Un 
roncier.  Un tai l l is  famél ique. Une combe 
boueuse. Mais au bout de ces pér ip les, 
face à ces paysages banals,  infâmes, 
disgraciés,  je me surprenais à leur 
murmurer,  avec un certain plais i r,  une 
impression d’accompl issement :  c’est 
b ien vous que je suis venu voir .  Pour la 
première fo is depuis longtemps — pour 
la première fo is peut-être —, je voyais 
mon bout de pays.

Une stat ist ique :  sur une quarantaine 
de l ieux,  la moit ié m’a mené dans 
les broussai l les,  un quart  dans des 
ruines. Rien de mieux qu’un t i rage au 
sort  pour savoir  de quoi  est  fa i t  votre 
monde. Dans mon cas :  de ronces et  de 
fougères.  De poussière,  aussi . 

Pour le reste,  j ’at terr issais dans… les 
pommes — vergers industr ie ls et  zones 
logist iques. Et ça ressemblai t  à mon 
expér ience du monde. Ça me ramenait 
aux longues stat ions stuporeuses 
dans des paysages écorchés par la 
monocul ture,  à regarder danser le 
pol len dans la lumière dorée. Ça me 
ramenait  aux soirées pluvieuses sur 
les parkings de la zone, à fumer des 
pétards en écoutant du tr ip-hop. Et ça 
me faisai t  réal iser que, peut-être,  mon 
propre t imbre-poste de pays natal  valai t 
b ien qu’on le f i lme .

Pour tout  d i re,  c ’étai t  quelque chose 
qui  me travai l la i t  depuis longtemps. J ’a i 
passé une part ie de mon enfance en 
Corrèze, c ’est  l ’or ig ine de ma fami l le 
paternel le,  et  j ’y  suis toujours revenu 
pour écr i re.  Mais pour écr i re sur autre 
chose, d’autres l ieux.  Et  lorsque j ’a i 
commencé à photographier et  f i lmer,  je 
suis al lé chercher des hor izons dégagés 
dans le Midwest,  le Canada, les pays 
baltes,  la Beauce, les Highlands 
écossaises,  l ’Océan paci f ique. En 
Corrèze, c ’étai t  impossible :  on avai t 
toujours un mauvais ta i l l is ,  une col l ine 
pour nous obstruer la vue. Et je ne 
savais pas cadrer sans hor izon ni  c ie l . 

Ma seule tentat ive,  La Capture ,  avai t 
terminé en débâcle :  j ’avais prévu de 
f i lmer le plateau de Mi l levaches en 
ju i l let ,  mais une vague de froid avai t 
t ransformé le tournage en huis-c los 
angoissé, dans la maison de campagne 
de l ’écr ivain Pierre Bergounioux.

Ça ne voulai t  pas.



« ALORS JE ME SUIS RENDU COMPTE QUE
MON TIMBRE-POSTE DE PAYS NATAL VALAIT BIEN

QU’ON ÉCRIVE À SON PROPOS,
ET QUE JE NE VIVRAIS JAMAIS ASSEZ LONGTEMPS

POUR L’ÉPUISER, ET QU’EN SUBLIMANT LE RÉEL
EN APOCRYPHE, J’AURAIS TOUTE LICENCE

DE POUSSER JUSQU’À SON SOMMET
QUELQUE TALENT QUE JE PUISSE AVOIR. 

ET CELA M’A OUVERT UNE MINE DE PERSONNAGES
— UN COSMOS INTÉRIEUR.
ET QUE JE PUISSE DÉPLACER CES GENS,
NON SEULEMENT DANS L’ESPACE
MAIS AUSSI DANS LE TEMPS,
A CONFIRMÉ MON INTUITION :
IL N’Y A PAS DE PASSÉ, IL N’Y A QUE DU PRÉSENT.
SI LE PASSÉ EXISTAIT,
IL N’Y AURAIT NI DOULEUR NI CHAGRIN. »

— WILLIAM FAULKNER, ENTRETIEN IN  PARIS REVIEW



Peut-être avai t - i l  fa l lu que je ramène 
de l ’a i l leurs,  du Yoknapatawpha en 
Corrèze, pour enf in parvenir  à la voir  ? 
Peut-être fa l la i t - i l  les contraintes du jeu 
pour parvenir  à cadrer ? 

Si  c ’étai t  ça,  on pouvai t  penser ce 
qu’on voulai t  du par i ,  le gain étai t 
inf in i .  C’est  que le jeu impl iquai t  une 
forme d’at tent ion et… d’acceptat ion ? 
d’accuei l  ? de consentement ? J ’ ignore 
le mot que John Cage aurai t  posé sur 
ses expér iences de t i rage au sort  par le 
Yi King .  Suspension de la volonté ? 

Dans mon cas, je le formulerais plutôt 
a insi  :  « I l  va bien fal lo i r  se débroui l ler 
avec ça.  » Parce que je ne crois pas 
à une totale suspension de la volonté. 
Le jeu désignai t  b ien des l ieux ;  restai t 
une inf in i té de manières de les f i lmer. 
Ce que j ’en retenais,  c ’étai t  une éthique 
de l ’at tent ion,  pas une fascinat ion pour 
l ’a léatoire.

La superposi t ion des cartes ne 
se contentai t  pas de générer des 
coordonnées aléatoires ;  e l le leur 
donnait  aussi  des noms. Tel  roncier 
devenai t  subi tement La demeure du 
Français  ;  te l  verger,  La plantat ion 
d’Isset ibbeha .  Et  ces associat ions 
produisaient des effets.  El les 
dir igeaient mon regard.  Parce que me 
rendre sur un l ieu en voulant croire 
qu’ i l  s ’appelai t  Plantat ion  fa isai t  que, 
fatalement,  j ’a l la is chercher cet te 
plantat ion.  Et  donc la t rouver. 

Ou ne pas la t rouver.  Et  ça changeai t 
tout .  Ça signi f ia i t  que, déjà, 
insensiblement,  j ’avais basculé dans un 
terr i to i re t iers,  qui  n ’étai t  n i  la Corrèze, 
ni le Yoknapatawpha.

Je dis en voulant croire qu’ i l 
s ’appelai t…  I l  s ’agi t  b ien de cela : 
un acte de foi .  Les noms évoquaient 
des personnages de légende, des rois 
indiens, des ogres planteurs de coton, 
des martyrs mulâtres et  des v ierges 
sudistes.  Et  ces légendes semblaient 
naturel lement t rouver leur place dans 
les paysages de Corrèze — pr iv i lège du 
vide, peut-être,  que d’accuei l l i r  s i  b ien. 

J ’explorais un pays que j ’étais seul  à 
voir,  et  je pouvais vraiment croire que 
les Indiens Chickasaw avaient vécu 
sur te l le col l ine — non parce qu’une 
présence démontrai t  qu’ i l  y  avai t  b ien 
eu des Indiens à cet  endroi t ,  mais parce 
que leur absence conf i rmait  qu’ i ls  n ’y 
étaient plus.  On pouvai t  douter d’eux, 
mais pas de leur dispar i t ion.  Et  c ’étai t 
déjà une manière d’exister — dans la 
tension entre un nom et l ’absence de la 
chose qu’ i l  désigne. Et ce n’est  peut-
être que ça, après tout,  les fantômes, et 
l ’espr i t  :  la convict ion qu’ i l  y  a quelque 
chose  ic i ,  et  le constat  qu’on ne voi t 
r ien.  L’ idée même de hant ise  me par la i t . 

Tel le étai t  mon expér ience, lors de 
mes longues marches à t ravers le 
pays :  le paysage comme polyphonie, 
coexistence des temps, entrelacs de la 
mémoire et  de l ’ imaginat ion — s’ i l  faut 
encore considérer qu’ i l  y  a bien l ieu de 
les dist inguer. 

Je rencontrais des cohortes d’ombres, 
re jouant sans cesse les mêmes 
scènes, jactant sans cesse les mêmes 
histoires :  des lambeaux de mythologies 
défai tes,  désuètes,  empruntées.

L’aspect polyphonique de cet te 
expér ience est  sans doute largement 
partagé. Mais sa part  de pathét ique, 
je crois,  est  propre aux régions 
pér iphér iques, qui  ne sont plus ni 
les sources, ni  les maîtresses des 
réci ts qui  les hantent.  I l  faudrai t 
fa i re une histoire des histoires.  En 
Corrèze, toutes les légendes locales, 
te l le prouesse d’Hercule de Foire ou 
tel  fa i t  d ’arme du Maquis,  se sont 
dissipées avec l ’ouverture des routes, 
des chemins de fer,  des moyens de 
communicat ion.  Nos t i tans et  leurs 
gloires sont devenus dér isoires,  à 
l ’échel le du monde. On trouvera 
toujours,  sur internet,  un homme plus 
for t ,  une plus grande montagne.

I l  se passe la même chose dans le 
Yoknapatawpha :  la scène inaugurale 
de notre chronique, c ’est  Isset ibbeha 
qui  arrache un bateau-vapeur de la 
Tal lahatchie pour en faire son palais ; 
la dernière,  c ’est  Flem Snopes qui 
s ’ennuie dans sa banque. Je ne suis 
pas sûr que les humains se soient 
amoindr is entretemps. Mais l ’univers 
s ’est  d i laté,  son centre s ’est  déplacé. 
Les cosmologies de fond de val lée 
ont volé en éclat ,  ont  été f rappées de 
désuétude. Et l ’on v i t  dans ce champ 
de ruines narrat ives,  faute de pouvoir 
écr i re notre propre histoire.  C’est 
a i l leurs qu’el le s ’écr i t  — al lez savoir 
où ? 

La plupart  des noms f igurant sur la 
carte ne désignent en effet  pas que des 
l ieux :  i ls  s i tuent des événements.  On 
peut donc aussi  b ien les ordonner dans 
l ’espace que dans le temps. C’est  ce 
que j ’a i  fa i t  :  j ’a i  repr is les romans, daté 
et  c lassé ces événements. . .  C’est  une 
histoire du Yoknapatawpha qui  en est 
émergée.

Cette histoire,  on pouvai t  la structurer 
en trois grands mouvements,  t ro is 
fami l les connaissant chacune son 
ascension, sa splendeur et  sa 
décadence, commettant pour s ’enr ichir 
des fautes qui  précipi teraient sa 
déchéance morale et  matér ie l le,  avant 
de disparaî t re en ne la issant derr ière 
el le que des ruines, et  sa légende. 
C’étaient les Indiens Chickasaw, les 
Sartor is et  les Snopes. Bien qu’ i l  s ’en 
défende, Faulkner avai t  dressé, par 
pet i tes touches désordonnées, la t rès 
cohérente chronique d’un pet i t  bout du 
Mississippi  entre 1800 et  1946.

Restai t  à savoir  s i  les histoires 
respect ives du Yoknapatawpha et  de 
la Corrèze avaient des choses à se 
dire.  Chez Faulkner,  chaque cycle 
marquai t  une transi t ion dans le rapport 
des hommes à la terre :  appropr iat ion, 
marchandisat ion,  exploi tat ion, 
spéculat ion. . .  Ça me par la i t ,  mais le 
décor demeurai t  celui  des plantat ions 
de coton, et  du Sud esclavagiste.  On 
étai t  lo in de la maison. J ’avais encore 
du mal à comprendre comment,  a insi 
qu’Édouard Gl issant l ’expr imait ,  les 
paysages de l ’ imaginat ion pouvaient 
s i  b ien se superposer à ceux de la 
mémoire.

Dans le cas de Gl issant,  le point 
de rencontre étai t  évident :  deux 
fautes or ig inel les ( la dépossession 
des Amérindiens et  l ’esclavage des 
Afr icains) hantaient toujours les 
paysages de plantat ion — qu’ i ls 
soient sudistes ou ant i l la is.  Mais la 
Corrèze ? L’ idée, a pr ior i  incongrue, 
s i  on la prenai t  néanmoins au sér ieux, 
débouchai t  sur une quest ion t roublante 
:  se pourrai t - i l  que notre histoire 
coloniale — l ’esclavage, les spol iat ions 
foncières,  des événements surgis à des 
mi l l iers de ki lomètres —, hantent aussi 
les campagnes françaises ?

Alors,  quelque chose m’explosa au 
visage. J ’avais grandi  entouré d’anciens 
d’ Indochine et  d ’Algér ie.  Vécu moi-
même en Nouvel le-Calédonie et  en 
Guyane. Mes parents avaient fa i t  part ie 
des batai l lons d’ouvr iers spécial isés,  de 
pet i ts fonct ionnaires et  de soldats que 
nos hameaux off ra ient à l ’Empire depuis 
le XVII Ie.  Tout le monde, ic i ,  avai t  dans 
sa fami l le de ces pet i ts coloniaux part is 
chercher mei l leure for tune à l ’autre 
bout du monde. Certains y étaient 
restés,  mais on colportai t  leur légende, 
noire ou dorée. D’autres étaient 
revenus, parfois amers et  s i lencieux. 
Mais,  d ’une manière ou d’une autre,  i ls 
étaient là,  et  avec eux tout un exot isme 
de bazar :  aff iches Banania,  copies 
de masques afr icains aux murs,  etc. 
Ramener le Yoknapatawpha colonial  et 
esclavagiste ic i ,  ce n’étai t  f inalement 
que rapatr ier  une part  de notre refoulé.





De cette persistance coloniale,  j ’a i 
recuei l l i  les marques sur le v isage 
même de cette campagne écorchée. 
On peut penser que je vais t rop lo in — 
Faulkner par le de plantat ions de coton 
et,  moi,  d ’une région de mauvaises 
terres,  t rop accidentées pour qu’une 
agr icul ture massivement industr ie l le 
s’y soi t  développée —, mais i l  faut  se 
souvenir  que le modèle de la plantat ion 
a d’abord été expér imenté dans les 
colonies,  avant de s’ imposer partout 
dans le monde, y compris en Europe 
occidentale,  à part i r  de la seconde 
moit ié du XXe. El le est  une forme 
paysagère qui  a métastasé et  qui 
charr ie avec el le un rapport  à la terre 
et  à l ’homme. C’est  peut-être aussi 
cette histoire,  que nous murmurent les 
paysages ?

Ce sont des paysages ingrats.  Des 
l ieux de r ien du tout.  Le genre de 
l ieux qui  n ’arrêtent personne et  qui 
n ’appel lent  n i  la peinture,  n i  le c inéma. 
Ce sont pourtant ceux que je voulais 
montrer.  Et  c ’est  là,  je crois,  que la 
boucle se referme… Parce que, même 
si  ce f i lm n’est  pas sur Faulkner,  son 
geste m’aide à comprendre le mien.

Faulkner lu i -même est un plouc qui  a 
renversé l ’ indigni té en son contraire 
— chanté le minuscule avec la voix 
de Shakespeare et  le souff le de la 
King James Bible .  Son œuvre est  une 
tapisser ie de rage et  de noirceur, 
pathét ique et  grotesque, drôle souvent, 
bel le surtout.  Une mosaïque de 
subject iv i tés,  de réci ts f ragmentaires, 
l ivrés par des personnages confus, 
i r rat ionnels,  dépassés par les 
événements et  par leurs propres désirs, 
pr isonniers de leur rage et  de leur 
mauvaise fo i . 

I l  a fa i t  ça avec nos pères et  nos 
mères, nous-mêmes et  nos amours.  I l  a 
peint  les combes et  les mauvais ta i l l is , 
les carrefours qui  ne mènent nul le part , 
le regard éteint  de nos héros,  les yeux 
bovins de nos Vénus. I l  n ’a pas cherché 
à fa i re œuvre sociologique. Ni  acte de 
just ice.  Pas consciemment .

Le l ivre dont i l  étai t  le plus f ier,  son 
« plus splendide échec  »,  c ’étai t  Le 
bruit  et  la fureur .  Tout avai t  commencé 
par une image :  cel le d’une pet i te f i l le 
gr impant dans un arbre,  et  dévoi lant 
ses caleçons maculés par la terre. 
J ’ imagine Faulkner arrêté par la v is ion. 
Et comme i l  l ’a peu à peu complétée. 

I l  a nommé l ’enfant Caddie.  I l  est 
devenu son frère s implet ,  stupéfai t 
au pied de l ’arbre.  Par lu i ,  i l  a sent i 
l ’odeur des arbres dans les cheveux 
de sa sœur.  Par sa voix,  i l  a tenté de 
dire ce qu’ i l  voyai t ,  ce qu’ i l  sentai t .  Et 
ça n’a pas suff i .  Alors i l  est  devenu 
son autre f rère,  aux côtés du premier. 
I l  a encore essayé. Et ça n’a pas suff i . 
I l  est  devenu son trois ième frère.  Et  i l 
a encore échoué. Mais,  ce fa isant,  i l 
a capturé autre chose. Peut-être pas 
l ’ image qu’ i l  poursuivai t ,  mais son 
ref let ,  son empreinte.

J’ai  d i t  les échos que j ’espérais 
recuei l l i r,  à rapprocher ainsi  deux pays 
si  d istants.  Je sais aussi  que la chose 
entraperçue dans les premières pages 
de Lumière d’août  ne s ’y la isse jamais 
to i t  à fa i t  p iéger.  Trop inf ime. 

Mais je veux croire que, de paysage 
en paysage, on en voi t  le ref let .  Ou 
peut-être que Faulkner le di t  mieux, en 
disant autre chose :  parce que, lorsqu’ i l 
répond sur le pourquoi  du t i t re Lumière 
d’août ,  j ’a i  envie de croire qu’ i l  par le 
de davantage :  du l ivre ent ier,  de toute 
l ’œuvre — ou, tant  p is pour l ’arrogance, 
de ce f i lm et  de ce que moi,  au fond, je 
cherche à capturer.

Une certaine vibrat ion.  Une certaine 
lumière.  Un nuance de cendre et  d ’or 
dans les verts. 

Et peut-être r ien de plus .

.

« POUR MOI,  POUR LES GENS DE MON PAYS,
IL Y A CETTE QUALITÉ PARTICULIÈRE QUE LA LUMIÈRE D’AOÛT POSSÈDE,
ET QU’ELLE N’A À AUCUN AUTRE MOMENT.
UNE LUMINOSITÉ DE LAQUELLE QUELQUE CHOSE DE PAÏEN
POURRAIT SURGIR ET S’ÉPANOUIR,
JUSTE L’ESPACE DE QUELQUES JOURS.
ÇA NE VOULAIT RIEN DIRE DE PLUS. »

— WILLIAM FAULKNER, RENCONTRE À L’UNIVERSITÉ DE VIRGINIA





GEOFFREY
LACHASSAGNE

BIOGRAPHIE

Réal isateur,  écr ivain et  photographe, Geoffrey 
Lachassagne a vécu en France, aux États-Unis et 
dans le Paci f ique Sud. 

Dans ses f i lms, i l  off re une scène aux réci ts oubl iés, 
enfouis et  tus,  soul ignant la puissance des mythes 
que nous nous racontons. 

Dans La Capture  (2014),  i l  retrace le monde de 
l ’écr ivain Pierre Bergounioux, l ’ invi tant  à une 
chasse entomologique qui  se t ransforme en portrai t 
phi losophique d’un homme sans parei l . 

Son essai  documentaire Caledonia (2021) va à la 
rencontre de la Nouvel le-Calédonie d’aujourd’hui , 
toujours animée par un rêve de décolonisat ion mais 
qui peine à se fa i re entendre.  Entre histoire et 
légende, Geoffrey Lachassagne dresse le portrai t 
d’une populat ion aux ident i tés mult ip les et  documente 
la déconstruct ion d’un mythe, la issant place à une 
réal i té bien plus complexe.

Dans Un comté apocryphe  (2023),  i l  donne au comté 
Yoknapatawpha, inventé de toute pièce par Wi l l iam 
Faulkner,  une présence réel le,  mettant en évidence 
la réal i té dans l ’ imaginé, en lu i  superposant une 
géographie vér i table. 

FILMOGRAPHIE

UN COMTÉ APOCRYPHE  (2023)
documentaire -  70’ 
product ion :  Triptyque Films

Sur les sol idar i tés secrètes entre 
Corrèze et  Yoknapatawpha.

CALEDONIA  (2021)
documentaire -  93’ 
prod. :  Kepler22, Petit  à Petit ,  La Huit  & Nô

Sur les sol idar i tés secrètes entre 
ancienne et  nouvel le Calédonie.

LA CAPTURE  (2015)
documentaire -  50’ 
prod. :  La Huit

Sur et  avec Pierre Bergounioux, 
à la recherche d’ insectes et  de mots.

BIBLIOGRAPHIE

ET JE ME SUIS CACHÉ  (2013)
roman 
Aux Forges de Vulcain

Sur les sol idar i tés inat tendues 
entre des adolescents corréziens et 
Huckleberry Finn.

TRAVERSÉES  (2011)
théâtre 
Cie Arpenteurs du Cail lou

Sur cet te fameuse quête des or ig ines, 
qui  construi t  ou déconstrui t  notre 
mythologie personnel le.

PRINTEMPS  (2009)
théâtre 
Cie La Passerelle du Levant

Sur et  pour le jeune publ ic.

DR. Quit ter ie de Fommervaul t -Bernard /  ALCA
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